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	« À mon père et à ma grand-mère Louise disparus, sans qui rien n’aurait été possible.

	À mon époux, mes enfants et petits-enfants,

	avec tout mon amour. » 

	 

	 

	 

	 

	
La lutte avec Dieu

	23 Cette même nuit, il se leva, prit ses deux femmes, ses deux servantes, ses onze enfants et passa le gué du Yabboq.

	24 Il les prit et leur fit passer le torrent, et il fit passer aussi tout ce qu’il possédait.

	25 Et Jacob resta seul.

	Et quelqu’un lutta avec lui jusqu’au lever de l’aurore.

	26 Voyant qu’il ne le maîtrisait pas, il le frappa à l’emboîture de la hanche, et la hanche de Jacob se démit pendant qu’il luttait avec lui.

	27 Il dit : « Lâche-moi, car l’aurore est levée », mais Jacob répondit : « Je ne te lâcherai pas, que tu ne m’aies béni. »

	28 Il lui demanda : « Quel est ton nom » ? – « Jacob », répondit-il.

	29 Il reprit : « On ne t’appellera plus Jacob, mais Israël, car tu as été fort contre Dieu et contre les hommes et tu l’as emporté. »

	30 Jacob fit cette demande : « Révèle-moi ton nom, je te prie », mais il répondit : « Et pourquoi me demandes-tu mon nom ? » et, là même, il le bénit.

	31 Jacob donna à cet endroit le nom de Penuel, « car, dit-il, j’ai vu Dieu face à face et j’ai eu la vie sauve ».

	32 Au lever du soleil, il avait passé Penuel et il boitait de la hanche.

	33 C’est pourquoi les Israélites ne mangent pas, jusqu’à ce jour, le nerf sciatique qui est à l’emboîture de la hanche, parce qu’il avait frappé Jacob à l’emboîture de la hanche, au nerf sciatique.

	(Gn 32, 23-33 – Traduction de la Bible de Jérusalem1, Cerf, Paris, 1978.)

	 

	 

	 

	
Introduction

	Les sociétés du XXIe siècle donnent une impression d’immense désordre. À l’issue des deux guerres mondiales, les séquelles constatées ont été à l’origine d’un important sursaut de la pensée contemporaine. Il ne s’agissait plus de s’interroger sur le bien-fondé d’une action, considérée dans les catégories du bien ou du mal, mais plutôt de retrouver un sens à la vie, dans un cadre où les normes et les règles inscrivaient en lettres d’or le « plus jamais ça ».

	Pourtant, dans un monde désormais dirigé par l’argent, l’éthique mise en place n’a pas tenu la route. Aujourd’hui, il est permis en toute légalité, de réaliser des profits exorbitants à la source d’inégalités toxiques et de désastres écologiques sans précédents. Cet état des lieux démentiel prouve que l’éthique s’est écartée des savoirs par sa volonté normative, vidant de sa substance l’idée même de la transcendance de la vie.

	L’homme moderne, pris en otage dans un mouvement exacerbé de consommation, n’a de cesse de satisfaire ses besoins dont la panoplie semble s’étendre à l’infini, oubliant ainsi qu’il est pétri d’un désir d’une tout autre nature. « Le tout est permis » s’affiche dans les films, les séries télévisées, occupe l’espace littéraire et artistique. Des prescripteurs inattendus prêchent la bonne parole pour une société gourmande de bonheurs et de plaisirs débarrassés de tout tabou. Les notions de besoin et de désir sont ainsi confondues. Cette confusion laisse en chacun un goût amer d’inassouvi, d’irrésolu. Un mal-être pénètre l’individu, un goût de néant grandit dans son intime. Pour échapper à ces ressentis qui peu à peu le remplissent d’angoisse, il recherche le contact des autres en usant de moyens de plus en plus sophistiqués dont il finit par dépendre2.

	L’affectif trône en tête des exigences relationnelles alors qu’un individualisme exacerbé pervertit d’une façon dramatique toute relation à l’autre. L’amour est défiguré, travesti, bafoué. La solitude s’étend comme une lèpre au cœur de villes tentaculaires. Malraux déplore cette réalité. Il écrit :

	Mais les rues sont pavées d’îles désertes ! Et il y a partout un moyen décisif d’être retranché de la communauté des hommes : c’est l’humiliation, la honte3.

	Aussi, un nombre toujours croissant d’hommes et de femmes recherchent des lieux privilégiés où sont organisées des journées de ressourcement, d’épanouissement et surtout d’affirmation de soi. Après un séjour relativement court, chacun repart satisfait, riche d’une expérience unique, décidé à affronter l’existence tout autrement, et surtout convaincu qu’il ne se laissera jamais plus anéantir par ses souffrances, ses blessures. Mais camper sur de telles convictions, c’est oublier le mystère des profondeurs de l’être, c’est occulter l’Autre4 qui occupe ces lieux et déjoue ces vouloirs orgueilleux. Au moment le plus inattendu, l’homme est entraîné dans un combat féroce dont il ne peut connaître, sur le moment, ni les tenants ni les aboutissants. S’agit-il d’un combat comme celui de Jacob qui intéresse, paradoxalement, un nombre non négligeable d’intellectuels voire de psychiatres ? Jung ira jusqu’à écrire :

	Le combat trouve son analogue dans la lutte de Jacob avec l’ange de Jahvé au gué de Jaabok. L’agression de la violence pulsionnelle est un événement divin lorsque l’homme ne succombe pas à cette surpuissance, autrement dit ne la suit pas aveuglément, mais défend au contraire avec succès sa nature d’homme contre le caractère animal de la force divine5.

	Quoi qu’il en soit, il est bien question dans la lutte de Jacob contre un « Assaillant », d’une blessure à assumer. Touché à la hanche, Jacob est devenu boiteux pour le restant de ses jours. Ce récit aux aspects mythiques, paraît remonter aux temps les plus archaïques de l’homme et en même temps aux origines d’Israël. Aussi, à la lecture de Gn 32, 23-33, certaines questions traversent l’esprit : Est-il possible de s'affirmer sans passer par une meurtrissure ? En quoi le combat de Jacob fait-il penser non seulement à l'histoire d'Israël mais plus encore à une recherche d'identité, à une quête de son être véritable, notamment dans la relation à Dieu, aux autres, à soi-même ?

	Le Père Marie-Dominique Molinié (1918-2002) écrit : « ce texte est un abîme et une suite d’abîmes6. » Malgré tout, il est intéressant d’entreprendre une étude qui ne pourra se prétendre exhaustive mais propose de lever quelques voiles et ose quelques réponses. Pour ce faire, il sera utile dans un premier temps de considérer ce récit dans le corpus biblique, de l’analyser sur le plan structurel et littéral puis dans un deuxième temps de cerner quelques interprétations au cœur non seulement des traditions juives et chrétiennes, mais aussi de quelques œuvres artistiques, littéraires et philosophiques.

	 

	 

	
1.
Le récit du combat de Jacob

	De quoi s’agit-il ? Le combat de Jacob inclus dans la Genèse (Gn 32, 23-33), concerne les patriarches de l’Ancien Testament. Cette histoire correspond-elle à un mythe ou à l’histoire d’Israël. Qui est véritablement Jacob, a-t-il réellement existé ?

	1. Rappel des faits : Jacob, personnage historique ou mythique ?

	Cerner les faits concernant le combat de Jacob, mérite un bref détour sur ce qu’évoquent les chapitres précédents de la Genèse. Le séjour de Jacob, d’une durée de vingt ans chez son oncle Laban, est profondément marqué par des rivalités incessantes et féroces, des ruses et tromperies innommables et une course aux richesses dépourvue de toute éthique. Jacob s’enfonce, avec son oncle et ses femmes, dans un matérialisme propre aux sédentaires. Personne n’est jamais très satisfait de sa situation familiale et patrimoniale. La jalousie répand son venin, la colère et la vengeance grondent.

	Dieu met fin à cette situation devenue dégradante pour Jacob, promis à une très haute destinée (Gn 8, 11-15). Aussi, le Seigneur dit à Jacob, alors que ce dernier s’était enrichi et possédait « du bétail en quantité, des servantes et des serviteurs, des chameaux et des ânes » (Gn 30,43) : « Retourne au pays de tes pères, dans ta patrie et je serai avec toi » (Gn 31, 3). Dans cette injonction, Dieu se révèle tout amour. Il exprime une sollicitude maternelle pour Jacob. Aussi, celui-ci accepte d’obéir au Seigneur. Il convoque ses femmes, Rachel et Léa, et leur raconte son rêve en insistant sur la volonté du Seigneur : « Je suis le Dieu qui t’est apparu à Béthel, […] Maintenant debout, sors de ce pays et retourne dans ta patrie » (Gn 31, 13). Il a l’intention de partir de chez Laban, son beau-père, avec sa famille et tout ce qu’il s’est approprié. Ses épouses lui répondent : « Oui, toute la richesse que Dieu a retirée à notre père est à nous et à nos enfants. Fais donc maintenant tout ce que Dieu t’a dit » (Gn 31,16).

	Jacob quitte donc Laban afin de renaître à une autre vie, un autre lui-même7 ! Il est tout à fait conscient que son existence va basculer. C’est une perception sans doute désagréable caractérisée par un manque total d’informations. Mais il obéit aveuglément. Le récit du combat de Jacob est ainsi un des passages les plus mystérieux de la Bible. Le Pape Benoît XVI déclare dans un de ses discours adressé à son « école de prière » : « C’est un passage qui n’est pas facile à interpréter8. » Et le rabbin Yann Boissière écrit : « Au cœur de cette veillée, dont on ne sait encore si elle sera veillée d’armes ou une veillée de fraternité, se déroule l’un des passages les plus énigmatiques de la Bible9. »

	Qui est donc cet homme nommé Jacob à qui Dieu a fait une grande promesse alors qu’il fuyait son pays ? En songe, Dieu lui a dit : « Je suis Yahvé, le Dieu d’Abraham ton ancêtre et le Dieu d’Isaac. La terre sur laquelle tu es couché, je te la donne à toi et à ta descendance. » (Gn 28, 13). Est-il un personnage historique ? Dans l’affirmative, quel a été son impact dans l’histoire d’Israël ? Mais lorsque Dieu lui déclare : « Ta descendance deviendra nombreuse comme la poussière du sol, tu déborderas à l’occident et à l’orient, au septentrion et au midi, et tous les clans de la terre se béniront par toi et par ta descendance » (Gn 28, 14), une question vient à l’esprit. Jacob serait-il plutôt un personnage mythique ?

	1.1. Jacob raconté par la Genèse, le « Cycle de Jacob »

	Le grand-père de Jacob, Abram qui deviendra Abraham, de par sa personnalité, sa vie profondément humaine et sa relation exceptionnelle à Dieu, est considéré par les religions juives, chrétiennes et musulmanes comme le père du monothéisme mais aussi le fondateur du peuple juif (Gn 18, 18-19). Il est ainsi devenu l’archétype des patriarches monothéistes. Effectivement, il va vivre un tournant d’existence sans précédent à l’appel d’un Dieu à qui il voue une obéissance aveugle. Il quitte Ur en Mésopotamie d’où il est originaire, se rend à Canaan accompagné de son épouse Saraï et de son neveu Lot. Il s’installe sur l’un des affluents du haut Euphrate, à Harân10. C’est alors qu’Abram et son épouse changent de statut. Ils sont nommés Abraham et Sarah lorsque Dieu leur promet une nombreuse descendance. Abraham et Lot départagent leur territoire. Abraham demeure sur place, sur les hautes terres occidentales tandis que Lot part en direction des collines orientales. Ce dernier sera le père des Moabites et Ammonites de Transjordanie. Sarah étant stérile, Abraham a un fils, Ismaël, de sa servante Agar (Hagar)11. Mais comme l’avait promis le Seigneur à Abraham, Sarah déjà âgée enfante Isaac. Devenu adulte, Isaac épouse Rébecca qui s’avère être stérile. Isaac prie pour avoir une descendance. Il est exaucé (Gn 25, 23) et Rébecca met au monde, au désert du Néguev (Gn 24, 62), Ésaü et Jacob. Ésaü est un homme des champs, un chasseur. Jacob vit sous la tente avec sa mère. Il deviendra, après Abraham et Isaac, un grand patriarche vénéré dans la Tradition juive et musulmane12.

	Dans la Genèse, dix chapitres présentent sa vie. C’est ce qui est nommé le cycle de Jacob ou l’odyssée de Jacob13. Trois grandes parties schématisent cette existence mais aussi les drames familiaux qui se jouent autour de cet homme :

	Gn 25 – 28 : Jacob en Canaan

	Gn 25, 19-26 : L’oracle, naissance d’Ésaü et de Jacob

	Gn 25, 27-34 : Le droit d’aînesse contre un potage de lentilles

	Gn 27, 1 ; 28, 514 : Le droit d’aînesse, bénédictions et recommandations d’Isaac

	Gn 28, 10–22 : Le songe de Jacob à Béthel

	Gn 29 – 31 : Jacob à Harân, vingt ans au service de Laban

	Gn 32 – 35 : Jacob de retour en Canaan

	Gn 32, 1–22 : Les préparatifs et le départ de Jacob

	Gn 32, 23–33 : Le combat de Jacob à Penuel et renaissance

	Gn 33 : La rencontre avec Ésaü

	Gn 35, 1-15 : Le retour à Bethel

	Gn 35, 16–29 : La naissance de Benjamin, mort de Rachel et d’Isaac.

	Les narrations qui composent ce cycle, ont un caractère historique mais aussi légendaire. Certaines sont étiologiques15. Au VIIe siècle, deux traditions littéraires (Royaume d’Israël et Royaume de Juda) ont fusionné pour rassembler en un seul récit, l’histoire d’un homme entraîné dans une lutte farouche puis béni par un être surnaturel, identifié comme Dieu à la fin du combat. C’est le premier passage biblique qui rapporte un tel affrontement entre le divin et l’humain Gn 32, 29.

	Gn 25, 19-26 : naissance d’Ésaü et de Jacob

	Jacob est le fils d’Isaac et de Rébecca, frère jumeau d’Ésaü premier né. Dans le sein de sa mère, il tenait le pied de son frère jumeau. Jacob16 a exprimé ainsi, avant sa naissance, le désir d’être le premier né en retenant, au moment de la naissance, son frère par le talon.

	Gn 25, 27-34 : Ésaü cède son droit d’aînesse

	Alors qu’un jour Ésaü rentre affamé de la chasse, il accepte de manger le plat de lentilles de Jacob contre son droit d’aînesse. Isaac devenu vieux et aveugle, souhaite rétablir Ésaü dans son droit. Mais Rébecca a une révélation (Gn 25, 23). Elle souhaite que Jacob, son fils préféré, soit établi fils de la promesse, futur patriarche à la place d’Ésaü. Ce dernier n’a pas, à ses yeux, le profil pour accueillir le projet de Dieu, la promesse faite à Abraham et à Isaac17. De plus, il a pris pour épouses des femmes appartenant à la tribu d’Ismaël (Gn 26, 34-35 et 36, 2-3). Ce qui est déplaisant. Elle monte alors un stratagème profitant de la cécité de son mari.

	Gn 27, 1–28, 5 : bénédiction d’Isaac

	Rebecca pousse Jacob à obtenir la bénédiction de son père en se faisant passer pour Ésaü. Cependant, Ésaü est très velu contrairement à Jacob. Le vieillard peut le reconnaître au toucher. Il revêt donc son bras d’une peau de chèvre. Isaac, le prenant pour Ésaü, le bénit. Jacob deux fois de suite a donc supplanté son frère Ésaü. Ésaü apprend la supercherie de Jacob par la bouche même d’Isaac qui refuse de le bénir et ainsi le déshérite (Gn 27, 39-41). Fou de rage, rouge de colère, il promet de tuer son frère Jacob à la mort d’Isaac. Rebecca apprend son intention et incite son fils Jacob à fuir chez son frère Laban qui est établi à Harân. Jacob suit le conseil de sa mère. Il fuit la colère de son frère Ésaü.

	Gn 28, 10–22 : Le songe de Jacob à Béthel

	Au cours de ce voyage, il se repose une nuit à Bethel. C’est à cet endroit qu’il a un songe qui marquera sa vie (Gn 28, 10-15). Il a la vision d’une échelle atteignant le ciel et de Dieu se tenant en haut de cette échelle (Gn 28, 10-15).

	Gn 29 à Gn 31 : Jacob à Harân

	Jacob est accueilli par son oncle Laban à Harân. Mais avant d’arriver dans la demeure de ce dernier, il rencontre, près d’un puits, une de ses filles, Rachel, dont il s’éprend. Laban a cependant une fille aînée, Léa. Laban ne peut marier la cadette avant l’aînée. Pourtant il promet Rachel contre sept années de travail. Ces sept années écoulées, le mariage a lieu mais le lendemain de la nuit de noces, Jacob se rend compte qu’il a dans son lit Léa et non Rachel. Jacob a été trompé par Laban qui lui demande encore sept ans de travail pour avoir le droit d’épouser la cadette. Léa lui donne successivement quatre fils, alors que Rachel demeure stérile. En conséquence, Rachel invite Jacob à épouser sa servante Bilha, qui lui donne ainsi deux fils. Léa, de son côté, offre aussi à Jacob sa servante Zilpa, de qui il a deux fils. Léa met au monde encore deux fils et une fille (Dinah). Enfin, Dieu prend en pitié Rachel et lui permet d’enfanter les deux derniers fils de Jacob (Gn 29-31).

	Gn 32, 1-22 : le départ de Jacob de chez Laban

	D’incessantes querelles éclatent entre les deux sœurs, ainsi qu’entre Laban, les fils de Laban et Jacob. Jacob souhaite échapper à l’emprise de son beau-père. Il le fuit pour rejoindre son pays. Cette période coïncide avec la venue du onzième fils de Jacob, Joseph. Avant leur départ, Rachel vole les idoles de son père Laban. Jacob et sa famille traversent l’Euphrate et marchent vers Canaan. Laban les rattrape, mais ne parvient pas à retrouver les images de ses dieux. Il finit par conclure un pacte avec Jacob. Jacob va donc à la rencontre de son frère Ésaü. Il souhaite une réconciliation. Un messager lui apprend cependant, que son frère l’attend avec quatre cents combattants pour mettre fin à ses jours : « Jacob eut grand peur et se sentit angoissé » (Gn 32, 8). Pourtant Adonaï lui a fait la même promesse qu’à ses pères18. Il décide malgré tout de diviser en deux camps tous ceux qui le suivent, hommes et bêtes et rappelle à Dieu sa promesse : « Je rendrai ta descendance comme le sable de la mer » (Gn 32, 13). Le doute s’installe en lui, il supplie : « De grâce, délivre-moi de la main de mon frère, de la main d’Ésaü car j’ai peur de lui, j’ai peur qu’il ne nous frappe, moi, la mère avec les enfants » (Gn 32, 12).

	Gn 32, 23-33 : le combat de Jacob

	Il fait traverser le gué du Yabboq à sa famille et reste seul pour passer la nuit. Quelqu’un, un homme, la Tradition juive dira un Ange, lutte avec lui jusqu’au lever de l’aurore (Gn 32, 23-25). Ce récit est mystérieux. Il s’agit d’une lutte physique, d’un corps à corps. L’agresseur refuse de se nommer, aussi le texte évite le nom du Seigneur. Cependant, l’inconnu dit à Jacob : « On ne t’appellera plus Jacob, mais Israël, car tu as été fort contre Dieu » (Gn 32, 29). Jacob paraît triompher alors même qu’il a été blessé Gn 32, 26). Il obtient une bénédiction (Gn 32, 30) qui obligera Dieu vis-à-vis de ceux qui, après lui, porteront le nom d’Israël. Cette victoire est scellée non seulement dans le temps mais aussi dans l’espace. Jacob nomme, en effet, l’endroit où a eu lieu cette rencontre, où il a vu Dieu face à face, Penuel19. Le récit est ainsi chargé d’un sens religieux pour tous les descendants de Jacob.

	Gn 33 : la rencontre avec Ésaü

	Jacob va à la rencontre d’Ésaü, en protégeant plus particulièrement sa femme Rachel et son fils Joseph. Il avance vers son frère et se prosterne sept fois jusqu’à ce qu’il parvienne à sa hauteur. Ésaü court vers lui, l’étreint et l’embrasse et lui déclare en rappelant toutes les offrandes, les cadeaux de Jacob : « Ce qui est à toi est à toi ! » (Gn 33, 9). Les deux frères alors partent vers deux destinations différentes.

	Gn 35, 1-15 : retour à Bethel

	Jacob donne l’ordre de réunir tous les dieux trouvés sur ce territoire afin de les enfouir. Il bâtit un autel en ce lieu, entouré de tout son peuple. Le nom d’Israël lui est confirmé par Elohîm. Il reçoit en héritage la terre de ses ancêtres, Abraham et Isaac. Jacob confirme le nom du lieu, Bethel, puis part en direction d’Ephrata.

	Gn 35, 16–29 : la naissance de Benjamin, mort de Rachel et d’Isaac

	En route, Rachel met au monde un fils qu’elle nomme Ben-Oni en mourant. Mais Jacob lui donne le nom de Benjamin. Elle est enterrée sur la route. Jacob va trouver son père qui va mourir dès son arrivée, à l’âge de cent quatre-vingts ans. Il est enseveli par ses fils Ésaü et Jacob. En dehors de ce cycle, la Genèse évoque la mort de Jacob à Goshèn où il était venu vivre avec sa nombreuse famille auprès de son fils Joseph (Gn 49, 33). Son corps est ramené en Canaan (Gn 50, 13). Il est enseveli à Hébron, première capitale judéenne où se trouve la grotte de Makpéla, tombeau des Patriarches.

	1.2. Jacob raconté par l’histoire et l’archéologie

	Si ces faits sont historiques, en quelles périodes se sont-ils déroulés ? Les personnages ont-ils réellement vécu ?

	Au début du XXe siècle, le savant américain William Albright, archéologue, pense que des faits relatés dans la Genèse ont, sans contestations possibles, un fondement historique. Ils ont pu être rapprochés de données relevées dans les archives mésopotamiennes qui remontent au Bronze moyen et récent (2000-1150 av. J. C). Des concordances ont pu être établies, par exemple, entre les noms propres de personnes, les lois qui régissaient le droit de propriété, les coutumes liées au mariage. Certains archéologues, à partir d’indices datant du néolithique (agriculture et habitat), ont retrouvé les traces d’une civilisation urbaine à l’âge de bronze (3500-1150 av. J.-C.). Puis les recherches entreprises ont révélé la transformation de cette civilisation en Etats territoriaux à l’âge du Fer (1150-586 av. J.-C.). C’est à cette période qu’il a été possible de rattacher l’essentiel des événements historiques relatés dans la Bible. Ainsi les découvertes archéologiques réalisées en Israël et au Proche-Orient affirment que la Bible n’est pas une fable littéraire ou religieuse sans fondements historiques.

	L’histoire des patriarches ne relève pas du mythe ou de la légende comme il serait possible de le penser. L’examen de leur généalogie, des peuples issus de leurs alliances, de leurs échanges familiaux, a permis de dresser une carte de l’ancien Proche-Orient où se dessinent en perspective les royaumes d’Israël et de Juda. La datation la plus courante pour Abraham est 1900 av. J.-C. (XXe av. J.-C.) et pour Jacob l600 (XVIIe voire XVe siècle). Ses douze fils complètent une généalogie d’une seule et même famille, celle des descendants de trois grands patriarches, Abraham, Isaac et Jacob. Pourtant dès 1970, Thomas Thompson et John Van Seters, tous deux biblistes20, contestent les preuves archéologiques qui permettaient d’établir que les patriarches auraient vécu au IIe millénaire av. J. C. Pour eux, aucune découverte archéologique n’atteste que 2000 ans av. J.-C. a eu lieu un mouvement massif de population entre la Mésopotamie et le pays de Canaan. Ils relèvent que l’histoire de Joseph évoque une caravane de chameaux qui transporte de la « gomme adragante, du baume et du ladanum ». Ce commerce n’a été entrepris par les marchands arabes, sous le contrôle de l’Empire assyrien, qu’aux VIIIe et VIIe siècles av. J.-C. Des sources assyriennes évoquent aussi, pour la même époque, l’emploi de chameaux par les caravaniers. Ce n’est qu’à cette période que le chameau fait « partie du paysage ». De plus, la cité de Gérar dont il est question en Gn 20, 1 et en Gn 26, 1, est décrite comme une importante cité philistine. Elle ne sera ce point de repère important dans la région qu’au VIIe av. J.-C. alors qu’elle est devenue un centre administratif assyrien puissamment fortifié.

	Les nombreuses contradictions relevées dans le déroulement de multiples événements prouvent que la Bible ne peut être prise totalement à la lettre sur le plan historique. L’ère des patriarches ne correspondrait pas à la première phase de l’histoire séquentielle d’Israël. En fait, les événements qui concernent l’histoire des Patriarches pourraient être appliqués à n’importe quelle période de l’Antiquité proche orientale. Or, les références liées aux cités et aux lieux connus, les anachronismes relevés renvoient à des récits bibliques relatés dans un contexte historique précis. L’histoire des deux frères jumeaux Ésaü et Jacob évoque le passé de deux territoires, Jacob-Israël et Ésaü-Edom, qui deviendront deux royaumes, Israël au Nord et Juda au sud (Gn 25, 23) entre le IXe et VIIIe siècle avant J.-C.21. Alors qu’Israël prospère au nord, le sud, demeure isolé. Sa population peu nombreuse est très peu alphabétisée. Jérusalem, quant à elle, n’est qu’une petite bourgade de montagne. Cependant, une administration très élaborée fait émerger un puissant pouvoir local. La ville est dirigée par une très vieille dynastie et se vante de posséder le Temple22 le plus imposant considéré comme maison de Dieu. À la fin du VIIIe et pendant le VIIe siècle, Juda se comporte comme ayant une destinée divine, héritier en titre de l’ensemble des populations du Nord qui ont survécu aux attaques des Assyriens. En effet, après la destruction du royaume d’Israël et la capitulation de sa capitale Samarie en 722, Juda va être considérée comme un royaume, ceci jusqu’en 587 (2 R 18-25)23. C’est pourquoi le récit patriarcal renvoie à une ascendance commune à tous ces peuples en le faisant remonter à Abraham, le plus judéen des patriarches. Ce personnage cimente alors deux types de traditions, celles des royaumes du Nord et du Sud, celles de Juda et d’Israël24. Le récit traditionnel des patriarches représente ainsi comme une « préhistoire » d’Israël, dans laquelle Juda a une place centrale. Un lien peut alors être réalisé entre l’histoire et le texte de la Genèse 49, 8-12 : Jacob bénit Juda et le désigne comme son héritier à part entière. Au VIIe siècle, ces récits oraux devenus familiers, projettent les Judéens dans un passé pastoral idyllique des hautes terres de Canaan.

	Cependant, au VIe siècle, à partir de 587, le royaume de Juda est attaqué à son tour par le puissant roi de Babylone, Nabuchodonosor II (2 R 24 à 2 R 25). Jérusalem qui est devenue sa capitale est détruite et le Temple est rasé en 586. Une partie de la population, la plus pauvre demeure sur place (2 R 24, 14 et 25, 22-23). Certains groupes s’exilent en Égypte, d’autres sont emmenés de force en Babylonie (Jérémie 52, 28-30). Les déportés représentent l’élite politique, économique et religieuse25. Cette communauté cultivée vivant en Babylonie élabore peu à peu l’identité d’Israël et met sur pied le judaïsme, ceci à partir d’une nouvelle réflexion religieuse et théologique.

	Le roi des Perses, Cyrus, maître des hauts plateaux iraniens jusqu’à la mer Egée, s’empare de Babylone en 539. Il permet le retour des exilés vers 538. Une restauration théologique juive s’amorce. Cependant, deux traditions théologiques divergentes s’expriment alors, une tradition deutéronomiste, associant l’identité juive à une idée de territoire et une tradition sacerdotale, unissant d’une façon exclusive la sanctification de la communauté à la célébration du culte.

	Au Ve siècle, un désir profond d’unification du peuple juif va s’exprimer par un « compromis interne » sur les plans politique, économique et religieux. La reconstruction du Temple en 515 (Esd 5, 1-6, 18 ; Ne 3, 33 - 4, 17 ; 6) et la reconnaissance d’un texte « unifié », nommé la Torah, rassemblant les perspectives sacerdotale et deutéronomiste, en seront les principaux moteurs. Les intérêts théologiques ont été liés à une réalité historique, celle de la diaspora (exilés d’Egypte et de Babylone)26. La reconstruction du Temple a permis ainsi une centralisation du culte vers Jérusalem.

	Après de telles conclusions, les archéologues ont commencé alors à penser que la Bible avait été écrite au royaume de Juda, seulement sur deux ou trois générations, au VIIe siècle av. J.-C., pendant le règne du roi Josias, descendant de la lignée de David. Ils remarquent qu’il s’agit, en fait, d’une compilation de textes de natures...
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